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Également disponible :
Lust & Passion
Solitaire et ombrageuse, Vanessa s’encombre peu des rapports humains. Détective privée, elle passe son temps dans l’ombre à épier et enquêter. Quand elle rencontre Joey, son voisin de palier, tout son petit monde bien ordonné vole en éclats : entre eux, naît une attirance indéfinissable, une puissante alchimie, comme s’ils s’étaient toujours connus.

Mais Joey n’est pas libre. Sportif de haut niveau, il dévoue sa vie aux entraînements et aux compétitions dans le monde entier.

Vanessa saura-t-elle bousculer son destin ? Joey renoncera-t-il à sa passion pour se consacrer à une autre ? 
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Également disponible :
Perfect Obsession
Rêveuse, un peu déjantée mais peu sûre d’elle, Stella a décidé de faire une croix sur les hommes depuis que le sien l’a quittée.

Lorsqu’elle rencontre Jonas, elle décide simplement d’en profiter, de lui et de son corps musclé et sexy.

Mais quand elle se réveille dans ses bras, après une nuit bien arrosée, elle doit affronter la vérité : Jonas n’est pas celui qu’elle imaginait. Il lui est interdit. Totalement interdit…

Forcée de cohabiter avec lui durant trois mois, Stella va devoir prendre sur elle pour le supporter. Et lui résister…
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Également disponible :
Beautiful Lovers
Propriétaire d’une boîte de nuit en vogue, Julia désire à tout prix un enfant. Un enfant rien qu’à elle ! Pas question de s’encombrer d’un homme dans sa vie déjà bien remplie.
Au cours du recrutement d’un danseur, elle jette son dévolu sur Sandro, célibataire, diablement sexy mais surtout complètement fauché. 
Alors quand Julia lui demande d’endosser le rôle d’étalon reproducteur contre rémunération, il n’a pas d’autre choix que d’accepter. 
Mais comme il a sa petite fierté et que la demoiselle lui plaît bien, les choses se dérouleront à sa façon : pas d’éprouvettes ni de magazines olé olé ! Ils feront un bébé à l’ancienne. 
Julia n’avait pas prévu ça, et encore moins de tomber sous le charme de cet homme mystérieux, au cœur brisé, au sombre passé…
Après le succès de Sexy Disaster, retrouvez Ena Fitzbel dans une romance à suspense aussi torride que bouleversante. 
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Également disponible :
Perfect Bad Boy
Grâce à un concours, Evie gagne un voyage de rêve aux Caraïbes. Seule condition ? Le partager avec les cinq autres gagnants.

La question ne se pose même pas ! Mais parmi ces gagnants, il y a Braden. Bad boy, arrogant, irrésistible… il est tout ce qu’Evie fuit !

Pourtant, il est décidé à la séduire. Et les plages de sable fin, la mer turquoise, les longues nuits sont un cadre de rêve pour céder à la passion !

Sauf que le voyage ne se déroule pas tout à fait comme prévu… 
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Également disponible :
Sex & lies
Alaska est étudiante en archéologie, farouchement attachée à son indépendance et à sa liberté.

Jasper est professeur, britannique et séduisant… Et c’est aussi l’ennemi du mentor d’Alaska, à qui elle doit tout.

Alors par loyauté, elle le hait. En plus, il est arrogant et insupportable, aucun risque qu’elle change d’avis !

Quoique…

Un voyage en Égypte, et tout bascule… Mais être avec Jasper, c’est trahir les siens.

Alaska va-t-elle succomber à l’ennemi ?
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Rose M. Becker

AGAÇANT, SEXY ET DANGEREUX
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1. Cent à l’heure
– Mademoiselle Anderson !
Grillée.
Je pousse un discret soupir tandis que le professeur MacArthur m’adresse de grands signes depuis l’estrade où il a donné son cours magistral. Il ressemble à un aiguilleur du ciel en train de faire atterrir un avion sur la piste.
– Venez me voir avant de partir, s’il vous plaît !
Comme si j’avais besoin de ça…
Autour de moi, les autres élèves s’éparpillent hors de l’amphithéâtre en chahutant ou en échangeant des rafales de textos. Ma voisine, une grande blonde aux allures de top model suédois, me lance un regard plein de compassion. Elle n’aimerait pas être à ma place.
– Bonne chance ! me glisse-t-elle avec un léger accent scandinave.
J’essaie de perdre un maximum de temps en rassemblant mes affaires. Moi qui file d’ordinaire pour ne pas perdre une seconde dans mon emploi du temps de ministre, je mets dix minutes à ramasser une feuille, ranger mes notes et glisser mes bouquins sur les médias et les nouvelles technologies dans mon sac à dos en cuir noir, que je hisse ensuite sur mes épaules. En mode « tortue », je jette un coup d’œil envieux aux retardataires en train de parler à l’entrée de la salle. Et si je rampais discrètement derrière les chaises ? Un dernier zeste de dignité me retient.
Mon sac en bandoulière, je descends la longue travée qui mène à l’estrade où notre tyran local professe la bonne parole devant des dizaines d’étudiants en journalisme. Ses cours ont un succès fou ! Son système de notation, moins. Sans parler du malin plaisir qu’il prend à nous torturer avec ses TD surprises et ses interrogatoires dignes d’un agent de la CIA .
– Mademoiselle Anderson…
Mon maton – pardon, mon prof – me regarde par-dessus ses lunettes avec délectation. Je m’arrête devant lui en traînant mes baskets lourdes de plomb. Je donnerais cher pour ne pas être dans son collimateur.
Scotty, téléportation !
– Il y a un problème, monsieur MacArthur ?
J’essaie de prendre mon air le plus innocent en battant des cils. Je sais, c’est mal. Utiliser ses arguments féminins pour tenter de gagner les bonnes grâces de quelqu’un n’a rien de glorieux. Je n’irai pas au paradis… mais pour le moment, je voudrais juste rentrer chez moi, si possible sans être virée du cours le plus intéressant de mon cursus. Car je sais pertinemment pourquoi Monsieur Moustache m’a convoquée.
– J’aimerais vous parler de vos absences répétées, mademoiselle Anderson !
J’arbore un air dépité, navré, désolé. Il y a du Jennifer Lawrence en moi.
– Vous avez manqué trois de mes cours ce mois-ci. Et renseignements pris auprès de mes collègues, vous avez aussi fait l’impasse sur d’autres enseignements. Les cours ne sont pas à la carte dans cette école !
Moustache reprend du poil de la bête.
– Je sais mais…
– Quelle est votre excuse, mademoiselle Anderson ? Votre réveil oublie de sonner un jour sur deux ? Vous conduisez un tacot qui tombe tout le temps en panne ? J’ai tout entendu au cours de ma carrière !
Je suis maman d’une petite fille de 3 ans, je n’ai pas de nourrice, je cavale entre la maternelle et cette école de journalisme du matin au soir et je bosse dans un bar une partie de la nuit pour payer mon loyer. Sauf que je ne suis pas du genre à me trouver des excuses. Encore moins à en donner. Personne n’est au courant de ma vie personnelle parmi les élèves ou le corps professoral. Ça ne regarde que moi.
– Je suis désolée, monsieur MacArthur. J’ai eu quelques soucis ces derniers temps.
Je ne donne pas plus de détails.
– Je vous promets que cela ne se reproduira plus. Je ne manquerai plus aucun cours jusqu’à la fin de l’année. J’y veillerai.
Pas de minauderie, cette fois. Je le fixe droit dans les yeux… ce qui le décontenance tout autant. Il déglutit avec peine avant de masser sa pomme d’Adam, très protubérante dans son cou maigre.
– Au bout de trois absences, j’ai l’habitude de renvoyer les élèves que je ne juge pas assez motivés.
– Je suis motivée. Vous le savez.
Un court silence s’installe, troublé par le brouhaha des élèves qui vont et viennent dans le couloir. Un hurluberlu pousse même une sorte de barrissement dans le lointain, pour amuser la galerie. Parfois, je me sens beaucoup plus vieille que mes condisciples. Je n’ai que 23 ans mais la maternité m’a changée. En plus, j’ai été obligée d’arrêter mon cursus scolaire pendant deux ans pendant ma grossesse et les premiers mois de Celia. Cela a peut-être créé un fossé entre les autres et moi. D’ailleurs, je ne compte pas vraiment d’amis parmi les étudiants… je suis seulement la fille en jean-baskets qui passe en coup de vent, cavale entre les cours et disparaît dès la sonnerie.
– Vous ne m’avez pas non plus rendu le dernier devoir sur l’influence des mass media dans la démocratie…
Moustache me coule un regard appuyé.
– Dois-je vous rappeler qu’il compte dans la moyenne générale ?
Je revois Celia dans notre salon, en train de colorier mes feuilles de ses petites mains poisseuses. Bien sûr, la seule fois de sa vie où elle va prendre un papier dans mon sac, elle choisit l’un de mes devoirs. Et elle attend qu’il soit 7 h 30 – l’heure du départ pour la maternelle – pour me pondre son grand chef-d’œuvre cubiste.
– Je vous le rendrai lors de votre prochain cours.
Comme il soupire, je lui adresse un grand sourire, histoire de faire pencher la balance en ma faveur. Au point où j’en suis…
– Mercredi ? Ce sera trop tard… je compte rendre les devoirs au reste de votre classe.
À toute allure, je consulte mentalement mon agenda. Ces derniers temps, je dois même poser une date pour aller aux toilettes. Des dizaines de données passent dans ma tête. Personnellement, je pense qu’il n’y a aucune différence entre un ordinateur de la NASA et une maman d’enfant en bas âge.
Hormis le fait qu’on ne tombe jamais en panne…
– Je pourrai le déposer à votre bureau mardi matin. Je le glisserai dans votre corbeille à courrier.
– Mardi matin ?
Je le sens sur le point de craquer. Incapable de cacher mon enthousiasme, je joins mes deux mains comme si je m’apprêtais à prier.
– Ou lundi soir, si vous préférez !
J’ai l’impression d’être un marchand de tapis…
Une petite moue se dessine sous la grosse moustache brune de mon impitoyable – mais finalement pas si inflexible que ça – professeur.
– Va pour lundi soir ! Mais je vous préviens, si je n’ai pas votre copie avant 18 heures, ce ne sera plus la peine de revenir à mon cours !
– 18 heures, c’est noté !
Je n’irais quand même pas jusqu’à l’embrasser – tout le monde a ses limites – mais je le remercie une bonne dizaine de fois avant de quitter la salle d’une démarche dansante. J’ai réussi à négocier un délai : je suis géniale, je suis la meilleure et, après un petit coup d’œil à ma montre, je suis en retard !
***
– Celia ! Reviens ici tout de suite !
On dirait un vieux disque rayé.
– Celia ! Je suis sérieuse !
Un mauvais standard, en plus.
Un éclat de rire me répond, craquant. Jaillissant de la salle de bains avec mon pinceau à blush dans une main et une culotte dans l’autre, je m’élance derrière le petit monstre qui n’en finit pas de me casser les pieds.
– Celia ! Maman est très en retard !
J’agite en l’air le sous-vêtement de ma fille, couvert de petits cœurs roses, tandis qu’elle zigzague entre les meubles du salon. Haute comme trois pommes et délicieusement dodue, elle est à croquer dans sa longue chemise de nuit rouge couverte de fanfreluches. Contrairement à moi, elle adore les vêtements de princesse, les falbalas et les petites barrettes dans ses courtes boucles brunes.
– Celia ! Viens mettre ta culotte !
Depuis une semaine, ma fille a décidé que la culotte était optionnelle. Tous les soirs, je mène un combat digne de Game of Thrones pour lui enfiler un malheureux slip. Elle veut bien mettre une robe et des collants pour aller à l’école mais la culotte, c’est no way ! Et le soir, mademoiselle exige de dormir fesses à l’air. Pourquoi ? Mystère ! C’est toute la beauté de la chose.
– Non ! me crie-t-elle, aux anges.
Je crois surtout qu’elle aime bien me faire tourner en bourrique.
– Tu dois enfiler une culotte, Celia !
D’où lui viennent ces tendances naturistes ?
J’essaie de ne pas rire – et elle le sait bien, la coquine. S’arrêtant derrière la table basse, elle me lance l’un de ces regards malicieux qui sapent ma maigre autorité et font fondre mon petit cœur tout mou. Comment résister à ce bout de chou ? À grand-peine, je lutte contre le sourire en train de pointer. Mon taux de crédibilité vient de tomber sous zéro.
– Je ne plaisante pas, Celia. Je n’ai pas le temps de jouer avec toi.
– Z’en veux pas ! Ze veux pas de culotte !
– Et pourquoi donc ?
– Parce que mes fesses, elles respirent pas bien !
Argument imparable…
Confortablement calée dans le canapé, ma meilleure amie éclate de rire sans lâcher sa précieuse télécommande.
– Et toi, ça te fait rire !
Karlie hoche la tête, les jambes étendues sur la table basse et un bol de pop-corn au caramel calé sur les cuisses. Fine comme une brindille dans son slim noir et son T-shirt des Ramones, elle finit de mâchonner une énorme poignée en me jetant un regard sarcastique. Je me demande souvent où elle peut cacher toute la junk food dont elle se nourrit à longueur de journée. À 23 ans, elle continue de manger comme une ado. Plantée à côté de l’accoudoir, je donne un petit coup dans ses mollets pour les déloger.
– Ôte tes pieds, Karlie !
– Oui, maman !
– Tu te fiches de moi, en plus ?
– Noooooon… Celia s’en charge très bien toute seule !
Ravie par notre échange, l’intéressée éclate de rire avec nous… même si elle n’a rien compris.
– Tu ferais mieux de m’aider à attraper ce petit monstre au lieu de regarder ces bêtises à la télé !
Autre mystère de l’univers : le goût prononcé de Karlie pour la téléréalité et son amour inavouable pour certaines émissions racoleuses ! Comment une fille aussi intelligente, véritable petite génie de l’informatique capable de hacker les pare-feux du Pentagone depuis sa chambre, peut-elle supporter ce genre de shows ?
– Pas question ! Je te rappelle que ma séance de baby-sitting commence seulement dans…
Elle jette un coup d’œil à sa montre.
– Six minutes et douze secondes !
Puis elle me lance un grand sourire – avec du caramel entre les dents – pendant que je recommence à cavaler derrière ma fille malgré l’alerte rouge en train de hurler dans ma tête. Punaise ! Il ne me reste que six minutes et douze secondes ! Onze ! Dix ! Celia et moi tournons autour de la table comme des squaws… jusqu’à ce que je l’attrape par la taille et la soulève en l’air dans les cris et les rires.
– Je t’ai eue !
– Non ! Non !
– Et maintenant, mademoiselle, on va retrouver sa dignité !
La posant sur l’un de mes vieux fauteuils vintage, achetés pour une poignée de dollars dans un vide-greniers, je lui enfile sa culotte – ce qui n’est pas une mince affaire. J’ai mis au monde une anguille. Pendant ce temps, Karlie continue à engloutir son pop-corn en commentant la dernière robe de la candidate qui se déhanche à l’écran.
– Maman ! Pas cette culotte ! Ze l’aime pas !
Comment j’arrive à tenir entre ces deux-là ?!
– Les filles, je ne vais pas y arriver si vous n’y mettez pas du vôtre ! D’ailleurs, fais-je en me tournant vers Karlie, qu’est-ce que tu fiches ici en avance ?
Sourire angélique.
– Je profite de ton appartement tellement beau et tellement bien rangé ? hasarde-t-elle.
C’est vrai qu’une bombe nucléaire semble avoir explosé dans le logement de ma meilleure amie. Toutes les deux, nous partageons une townhouse au cœur de Brooklyn. La propriétaire des lieux a divisé sa maison en plusieurs habitations : elle occupe le rez-de-chaussée tandis que Karlie est installée au premier étage. Ma fille et moi avons posé nos valises l’année dernière, au second étage. Par chance, chaque appartement est indépendant. On y accède grâce à un grand escalier ou une sorte d’échelle en ferraille, à l’extérieur de la ravissante bâtisse en briques rouges. Malgré nos différences, Karlie et moi avons vécu un véritable coup de foudre amical… en nous retrouvant coincées dans la cave de la maison le jour de mon emménagement. Elle nous avait sorties de ce pétrin en crochetant la serrure. À présent, je la considère comme ma seule véritable amie à New York.
– Allez, j’ai pitié de toi ! finit par lâcher Karlie en quittant le sofa.
– Merci. Tu es trop bonne.
– Ma mansuétude me perdra.
Avec un clin d’œil, elle s’accroupit près de Celia, récupère la culotte de la discorde et me libère enfin. Ravie, je dépose un baiser sur la tête de ma fille tandis que Karlie m’indique la porte de la salle de bains pour que je file. Je m’y engouffre aussitôt. Combien de temps me reste-t-il ? Je consulte ma montre avant d’étrangler un cri de putois à l’agonie. Cinq minutes ! Cinq minutes pour passer de garçon manqué en queue-de-cheval à femme fatale aux yeux revolver.
Vous croyez au miracle, vous ?
***
Une demi-heure plus tard, je sors d’une bouche de métro, encore en baskets blanches. Impossible de marcher en talons hauts dans les rues de New York. Cela équivaudrait à un suicide de la voûte plantaire. Pour le moment, mes stilettos attendent sagement dans mon sac à main. Par contre, je porte déjà ma robe de soirée rouge – courte, moulante mais pas trop décolletée. J’ai réussi mon pari, accomplissant ma mue en un temps record. Bon, j’avoue : j’ai fini mon maquillage smoky eyes entre deux stations – et en dépit des secousses.
Mes longs cheveux relevés en un chignon flou, je traverse la rue en évitant la circulation dense… quitte à récolter au passage quelques coups de klaxon, saupoudrés de sifflements masculins. De grandes créoles dorées se balancent à mes oreilles, accompagnées par une chaînette autour de mon cou, où pend l’initiale de ma fille, un grand C en or. C’est une manière de l’emmener partout. Mon cœur se serre, empli de culpabilité. Cette nuit encore, je ne veillerai pas sur elle. Heureusement, Karlie s’occupe d’elle. J’ignore comment je m’en sortirais sans ma meilleure amie. Elle me dépanne tous les soirs, sans rien demander en échange. Ni argent ni service, rien.
– Ça sert à ça, les amis ! me répète-t-elle.
Mais je ne connais pas beaucoup d’amis prêts à sacrifier toutes leurs soirées pour garder gratuitement la fille de leur voisine.
– Ça ne me gêne pas. En plus, ce n’est pas comme si j’avais une vie sociale, hein ! Je tourne de l’œil dès que je sors !
Agoraphobe, Karlie peine parfois à sortir hors de la maison et dans ces cas-là, c’est à mon tour de lui rendre service en m’acquittant de ses courses. Si cela m’inquiétait au début de notre amitié, j’ai appris à accepter et à aimer Karlie comme elle est. À mon arrivée devant le bar huppé pour lequel je travaille depuis six mois, le videur m’ouvre la porte :
– Salut, Billie ! Ça roule ?
Je le salue d’un signe de tête avant de m’engouffrer à l’intérieur. The Room est l’un des endroits les plus branchés de New York. Réservé à l’élite, le bar attire uniquement les portefeuilles les mieux garnis : acteurs célèbres, businessmen, traders ou sportifs de haut niveau. Tous cherchent la même chose entre nos murs : tranquillité, discrétion et qualité du service. Pour ma part, je m’occupe du bar et j’enchaîne les cocktails jusqu’à 3 heures du matin.
Dormir ? Pour quoi faire ?
– Salut, ma poule ! me lance Margot.
– Hey, Billie ! Canon ta robe !
Rejoignant les autres serveuses dans les vestiaires, je tourne sur moi-même dans les rires. L’ambiance est cordiale. Nous ne sommes pas les meilleures copines du monde mais nous avons l’habitude de nous serrer les coudes. Toutes les filles sont ici pour la même raison, malgré des vies diurnes bien remplies : l’argent. En plus de notre paie, les pourboires rapportent gros. C’est grâce à ces extras que je parviens à payer un appartement décent et une bonne école à ma fille. Par contre, il faut tenir le rythme entre boulot de nuit, études de jour et maman à plein temps.
Bonjour, je m’appelle Billie Anderson et je ne dors jamais.
Assise sur l’un des poufs recouverts de dentelle, je retire mes baskets. Les vestiaires ressemblent à des loges pour meneuses de revue : mobilier baroque, coiffeuse laquée noire, grands miroirs ovales, fauteuils crapauds en velours prune ou fuchsia, moquette blanche et, en guise de casiers, de jolies armoires individuelles avec notre nom gravé sur la porte. Débusquant mes chaussures à talons au fond de mon sac, je les enfile avec une petite moue.
RIP mes pieds.
– Tu as lu les derniers sondages ? demande Chloé.
C’est la panthère noire de notre groupe, une grande liane à la peau d’ébène et aux formes de mannequin.
– Tu rigoles ? réplique Margot. On ne parle que de ça ! J’ai l’impression de manger politique, respirer politique, dormir politique !
Et moi donc…
– C’est normal, sourit Chloé. On a rarement eu un candidat à la présidentielle des États-Unis aussi charismatique que Richard Johnson !
Je me raidis. Mais surtout, je me garde d’intervenir, tapie dans mon coin. Discrètement, j’attrape mon sac et je le range dans mon armoire, en faisant mine d’être affairée. Je ne veux surtout pas me mêler à cette conversation. À aucun prix.
– C’est vrai qu’il est pas mal foutu… soupire Keira.
La troisième serveuse retouche son maquillage devant l’un des grands miroirs entourés de grosses ampoules. Elle a pris d’assaut l’une des coiffeuses avec ses nombreux produits de beauté.
– Il est pas un peu vieux pour toi ? demande Margot. Il a quand même 50 balais…
– Ouais. Comme Brad Pitt.
Chloé les interrompt d’un éclat de rire.
– Vous ne pensez qu’à ça, les filles ! On ne peut pas avoir une conversation sérieuse avec vous…
– Madame l’étudiante en sciences politiques va nous donner des leçons, riposte Keira, piquée au vif.
Les répliques fusent pendant que je m’empresse d’arranger ma coiffure, en veillant à laisser pendre quelques mèches folles autour de mon visage. Je n’ai plus qu’une hâte : fuir et rejoindre mon comptoir. Quand soudain, la belle Chloé se tourne vers moi pour me prendre à partie :
– Et toi, Billie ? Qu’est-ce que tu penses de Richard Johnson ?
– Pas grand-chose.
Ces trois mots m’arrachent presque la bouche.
– Tu ne trouves pas qu’il ferait un bon président ?
Je hausse les épaules en gagnant en vitesse la sortie.
– Il faut vraiment que j’y aille. Si je suis en retard, Chris va me taper sur les doigts…
Dans le couloir, je presse le pas comme si j’avais le diable aux trousses. Mais ce sont seulement des vieux souvenirs qui me poursuivent, envahissant le corridor en une armée d’ombres malfaisantes. Je respire un bon coup. Je dois retrouver mon calme… hélas, il suffit de prononcer le nom de Richard Johnson pour que je perde tout contrôle. Trois ans et demi plus tard, je n’ai rien oublié. D’une certaine manière, le sénateur du Connecticut fait toujours partie de ma vie.
Ai-je oublié de préciser que le père de ma fille est candidat à la présidence des États-Unis ?
2. Le chevalier blanc
Concentrée sur mon travail, j’essaie d’oublier cette discussion. Plusieurs heures de service m’attendent où je vais devoir rester debout derrière mon comptoir à servir des cocktails jusqu’au petit matin… Ensuite, je rentrerai dormir trois ou quatre heures avant de déposer Celia à la maternelle. Dans la foulée, je foncerai à mon école de journalisme avant de faire des emplettes au Walmart du coin. Puis j’irai retrouver Celia, préparer le dîner, faire le ménage… avant de retourner au bar. Car ce rythme d’enfer recommence tous les jours, toutes les semaines… Bientôt, j’aurai besoin d’un kilo de maquillage et d’anticernes pour cacher les ravages de la fatigue sur ma figure. Pourtant, je ne regrette rien (non, rien de rien…) : si je m’impose un tel planning, c’est pour Celia. Je suis prête à tout pour assurer son avenir.
Tirant sur le tissu de ma robe, je m’assure que l’ourlet n’est pas trop court. J’ignore parfois comment je tiens debout. Et pas seulement à cause de mes douze centimètres de talons ! Soudain, je repère l’énergumène au bout du couloir qui fait clignoter mon radar à sales types.
Pas toujours très efficace, certes…
Il se tient devant la porte qui donne sur la salle principale, appuyé d’un bras à l’encadrement. On dirait qu’il prend la pose comme dans une série télé – mais une série des années quatre-vingts façon Deux flics à Miami. Il porte d’ailleurs un costume blanc qui ne dépareillerait pas chez Magnum et consorts. Oui, j’ai des références datant de la préhistoire. Et je réprime un sourire en approchant du bellâtre.
– Bonsoir, beauté.
Ouah. Le cliché.
– Bonsoir, monsieur Peters.
Évidemment, je connais l’animal. Il s’agit d’un trader sur le retour qui hante The Room depuis des semaines. À force de lui servir des daïquiris, j’ai fini par en apprendre plus sur sa vie que son psy. Je pense que les professionnels de la santé avanceraient nettement plus vite avec leurs patients si la séance se déroulait de part et d’autre d’un comptoir ! M. Peters passe son temps à me raconter ses déboires au sein de la holding financière où il travaille : sa gloire passée, les jeunes loups prêts à le dévorer tout cru…
– Je vous ai déjà dit cent fois de m’appeler Alex !
– Et m’avez-vous entendue le faire une seule fois ? dis-je du tac au tac.
Il reste bouche bée, déstabilisé par ma repartie. À en croire ses paupières mi-closes et son haleine chargée, il est déjà éméché. Tout en cherchant ses mots, il se passe la langue sur ses lèvres pâteuses sans quitter le seuil de la salle, pour me barrer la route. Ce n’est pas la première fois que je me retrouve dans une telle situation. Barmaid est un métier à hauts risques.
Comme dompteur de fauves.
– Ça vous dirait de prendre un verre avec moi ?
– Je crois que vous avez assez bu pour le reste de la soirée, monsieur Peters.
Il se met à rire trop fort avant de se pencher vers moi, en m’envoyant des effluves de son puissant after-shave. En dessous, je devine les notes aigrelettes de sa sueur, de son malaise. Il me fait de la peine. C’est la raison pour laquelle je ne l’envoie pas directement sur les roses – pleines d’épines.
– On pourrait quitter ce bar et se trouver un coin sympa. Vous connaissez L’Alcôve ? C’est un endroit cosy pas loin d’ici…
– Allons, monsieur Peters ! Vous voulez m’inciter à rejoindre la concurrence ?
Son sourire s’élargit alors qu’il me domine de toute sa stature – et il en joue. Beaucoup plus large et épaulé, il m’empêche d’accéder au bar. Derrière, j’entends les voix de certains de mes collègues, des bruits de verres posés sur une table et les conversations des clients en fond sonore.
– Vous êtes spéciale, Billie.
– Vous devriez dire ça à mon patron.
– Vous savez que je viens uniquement pour vous dans ce bar ?
– Pour moi… et pour les daïquiris.
Je ne suis pas du genre à prendre des pincettes. Avec personne. Pas même un client de l’établissement.
– Venez avec moi, insiste-t-il d’une voix plus rauque.
Posant une main sur mon poignet, il caresse l’intérieur de mon bras avec son pouce en plongeant son regard dans le mien. Très calme, je réprime mon agacement pour rester la plus professionnelle possible.
– On prendra un verre ou on ira au restaurant, comme vous voulez. Ensuite, on pourra finir la nuit ensemble.
– Vous tenez à peine debout.
– C’est parce que vous me faites perdre tous mes moyens.
Il me confond encore avec les daïquiris…
– Vous me plaisez, Billie.
Son pouce remonte plus haut, toujours plus haut. Mais je mets tout de suite le holà à son opération séduction.
– La réciproque n’est pas vraie, fais-je d’une voix polie mais ferme. Maintenant, laissez-moi vous raccompagner dans la salle.
Le trader se fige comme si je lui avais administré une paire de gifles. Un éclair passe dans son regard, une lueur qui ne me dit rien qui vaille. Mon gentil loser serait-il en train de se muer en grand méchant loup ? Ses mâchoires se crispent.
– Comment vous pouvez refuser ? souffle-t-il dans une bouffée alcoolisée.
– Veuillez vous écarter, s’il vous plaît.
– T’es qu’une minable petite serveuse ! Pour qui tu te prends ?
Passage au tutoiement. Ce n’est jamais bon signe.
– Je gagne dix fois plus de fric que toi ! Je te file toujours des pourboires énormes et quand je demande enfin un retour sur investissement, tu m’envoies bouler ?
On ne dirait plus le même homme. Je me raidis, sans perdre mon sang-froid.
– Je ne suis pas une action qu’on peut acheter, monsieur Peters. Maintenant, je vous prierais de vous ressaisir…
À peine ai-je prononcé ces mots qu’il m’attrape par le coude pour m’attirer contre lui. Je lance un regard désemparé en direction des loges… mais personne n’en sort. Mes collègues sont encore à l’intérieur, à papoter avant le début du second service. Peters ne me lâche pas. Posant mes paumes sur son torse, je m’arc-boute et me débats… mais il est beaucoup trop fort. Et très vite, ses mains descendent vers mes fesses pour me peloter. Lorsqu’une voix retentit derrière nous, calme, grave et impressionnante :
– Lâchez-la immédiatement !
***
Je n’ai pas le temps de comprendre d’où vient l’attaque. À une vitesse foudroyante, mon client indélicat est repoussé avec une force stupéfiante. C’est à peine s’il ne décolle pas du sol ! Ses pieds patinent sur le parquet tandis qu’il tend les bras en avant, pour se raccrocher à quelque chose. Mon sauveur vient de l’attraper par le col de sa chemise et l’entraîne en arrière, le poussant contre le mur. Les yeux ronds, j’esquisse un pas sur le côté sans quitter des yeux la scène, sonnée.
– Ne la touchez pas !
La voix de mon sauveur est rauque, basse, envoûtante. Comme si elle n’avait jamais besoin de monter pour se faire obéir. Je porte une main à ma poitrine. Je suis peut-être plus secouée que je ne veux bien l’admettre.
– Laissez-moi tranquille ! gémit Peters.
– Ce n’est pas plaisant lorsque les rôles sont inversés, n’est-ce pas ?
Mon cœur s’arrête tandis que je découvre l’homme venu à mon secours. C’est la première fois que je le vois – et croyez-moi, je m’en souviendrais ! Je détaille ses traits virils tandis qu’il tient le trader par le col de sa chemise comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Front haut, regard noir charbonneux sous des sourcils épais, nez droit, lèvres charnues et sensuelles, mâchoires prononcées, menton volontaire… J’en ai presque le vertige. Mais ce sont surtout ses mains qui me fascinent, ses longs doigts puissants, autour du cou de mon agresseur.
Qui est-ce ? Qui est cet homme ? Nom, adresse, numéro d’assuré !
D’un seul coup, il repousse Alex Peters contre le mur du couloir. La figure rougie, le trader peine à respirer sous la poigne de fer. Et mon inconnu se rapproche de lui jusqu’à ce que leurs torses se collent. Je remarque au passage sa montre en platine, son luxueux costume anthracite porté sans cravate, sa chemise blanche un peu déboutonnée. Tout se passe en quelques secondes, comme si mon cerveau enregistrait la moindre information à son sujet. Quand soudain, il se tourne vers moi.
Ce regard…
Quelque chose se passe. Entre nous. À moins que… non, je délire. Cela ne dure qu’une seconde, le temps que nos pupilles se croisent, s’accrochent, se parlent et se quittent. J’ai l’impression qu’un courant électrique me traverse de part en part, me laissant exsangue, pantelante. Mon pouls s’emballe, mon sang pulse à mes tempes, mes genoux s’entrechoquent : je me sens toute chose. Jusqu’à ce que mon cerveau reprenne le contrôle face au sosie de Tony Stark.
Arrête ton cinoche, Billie ! Ce n’est qu’un homme !
– Je ne sais même pas qui vous êtes… balbutie Peters.
Il tente de saisir mon sauveur par les poignets, pour détacher de force ses doigts. Sans succès.
– Qu’est-ce que vous alliez faire à cette jeune femme ? gronde le brun ténébreux.
– Hein ? Ça ne vous regarde pas. C’est entre elle et moi !
– Et en plus, vous sentez l’alcool !
– Lâchez-moi ou j’appelle la sécurité !
Le trader lâche un couinement face à son rival, au bord de l’apoplexie. Ces deux hommes se battent pour moi – l’un pour me sauter, l’autre pour me sauver. Mais je ne leur ai rien demandé ! Alertées par le bruit, mes collègues sortent enfin des vestiaires.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– Ça va, Billie ?
Bientôt, c’est tout le bar qui risque d’être ameuté… et ce n’est pas vraiment une bonne publicité ! Je sens la moutarde me monter au nez… Si je perds mon job à cause de ces deux-là… je les tue tous les deux. Bon, je laisserai peut-être la vie sauve au superhéros sexy. Peut-être. Par égard pour la gent féminine.
– Arrêtez tout de suite !
Je leur coupe brusquement la parole. Et Peters comme mon preux chevalier se tournent vers moi dans un bel ensemble.
– Non mais vous vous croyez où ? Dans une basse-cour ?
Mon sauveur ouvre la bouche, l’air sidéré. Quant à Chloé et Margot, elles se tiennent derrière moi, inquiètes. J’en profite pour jeter un coup d’œil vers la porte afin de m’assurer que Chris, notre manager, n’arrive pas. Mon cœur tambourine, mais cette fois, mes hormones n’y sont pour rien !
– Vous ! dis-je, en pointant l’index vers mon loser. Je vous conseille de rentrer chez vous et de prendre une bonne douche froide !
Je plante mes poings sur les hanches.
– Et n’hésitez pas à investir dans des cours de drague !
Puis je me tourne vers mon superhéros. Parce que je ne compte pas l’épargner non plus.
– Quant à vous, descendez de votre cheval blanc ! On est en 2016 !
– Mais…
Sa voix chaude m’enveloppe comme une caresse alors qu’il me regarde avec un mélange d’incompréhension et de… d’intérêt ? De désir ? D’agacement ? Je ne saurais le dire. Je sais juste qu’il me donne la chair de poule. Ce qui ne m’empêche pas de soutenir son regard de braise.
– Je sais me défendre toute seule, conclus-je.
Et après un dernier regard, je passe devant eux la tête haute. Tony Stark relâche alors sa proie sans me quitter du regard une seule seconde. Je sens ses pupilles braquées sur moi au moment où je franchis la porte. Elles sont posées au niveau de mes épaules, comme si elles me marquaient au fer rouge.
– Je vois ça, entends-je dans mon dos.
Je n’ai besoin de personne. Et surtout pas d’un homme dans ma vie.
***
Armée de mon chiffon, je nettoie le comptoir laqué noir à l’issue de mon service. La pendule en métal design, accrochée au-dessus de la porte, indique 3 heures du matin. Je ne vais pas tarder à rentrer chez moi. Encore trente minutes et je serai libre. À cette pensée, je lance un énième regard vers mon preux chevalier. Il est l’un des derniers clients dans la vaste salle dominée par les teintes noires et aubergine. Je l’ai surveillé du coin de l’œil toute la nuit. Installé dans une de nos alcôves, située au fond du bar, il trinquait avec deux hommes devant des papiers – sans doute un gros contrat. À plusieurs reprises, j’ai aussi eu l’impression qu’il regardait dans ma direction.
Je range plusieurs verres sous le comptoir. À présent, mon superhéros est seul devant son bourbon, qu’il boit à petites gorgées devant son ordinateur portable. Apparemment, cet homme ne se déconnecte jamais. Je ne l’ai pas encore vu souffler une seconde. Comme s’il était branché sur cent mille volts. Conversation avec ses invités, appels téléphoniques, réponses à des mails et maintenant, rédaction d’un mémo ou d’un mail. Ce type semble abattre plus de boulot qu’une multinationale. De mon côté, je n’ai plus qu’une envie : lancer l’opération hibernation.
Les jambes lourdes, la tête enserrée dans un étau à cause d’un début de migraine, je m’accroupis derrière mon comptoir pour le nettoyer. Oh que j’ai mal aux reins ! J’ai l’impression d’être une arrière-grand-mère ! Comme tous les soirs, je vérifie les réserves d’alcool. Et j’en profite pour retirer les dernières épingles de mon chignon. Ma longue chevelure châtain retombe en vagues sur mes épaules. Mais quand je me relève… il est là. Devant moi.
– Cette coiffure vous va très bien.
En quelques secondes, mon Tony Stark a traversé la salle pour s’installer sur l’un des hauts tabourets devant moi.
– Un autre verre ? lui proposé-je, sans relever le compliment.
Qui fait battre mon cœur de midinette.
– Un bourbon, s’il vous plaît.
– Sec, dis-je, en me souvenant de sa commande. Je vous sers tout de suite.
M’emparant d’un verre, je le remplis devant lui avec habileté. Puis je le dépose sous son nez, sur un petit rond noir gravé au nom du bar. À aucun moment mon client ne cesse de m’observer. À nouveau, mon cœur – et mon imagination – s’emballe.
– Vous avez passé une bonne soirée ?
Les mots m’échappent presque. Cela dit, je me dois de rester polie et professionnelle avec tous les clients. Je me contente de faire mon boulot. Sans plus.
Mais qui j’essaie de convaincre au juste ?
– Excellente. C’est la première fois que je signais un contrat dans ce bar, me dit-il de sa belle voix veloutée. Mes clients ont beaucoup apprécié l’ambiance élégante et discrète.
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